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  Souvent le Ciel, par des ordres suprêmes,


  Sans nous en consulter, dispose de nous-même.


  


  Pierre Corneille


  Tite et Bérénice, 1670
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  Les ongles plantés dans l'écorce d'un grand pin, Paul espérait ralentir sa chute. Il s'était isolé quelques instants, s'enfonçant dans la forêt qui entourait la maison. Quelques minutes auparavant, il avait l'esprit libre. Calme et paisible, seuls des souvenirs de l'endroit flottaient en lui. À présent, ses mains étaient moites, son souffle pressant. Une sensation étrange le figeait. Elle le parcourait du thorax jusqu'à l'extrémité de ses membres. Il s'allongea rapidement, sentant que ses jambes ne le porteraient pas plus longtemps. Son champ de vision diminua considérablement, il lui sembla perdre connaissance. Lorsqu'il ouvrit à nouveau les yeux, il vit un plafond blanc. Des spots muraux diffusaient une lumière douce. Il était allongé sur un parquet de bois foncé. Des étagères modernes regorgeaient de livres. En tournant la tête, il fut impressionné par les immenses baies qui donnaient sur l'extérieur. Droit devant lui, les pieds d'un homme qui devait être installé à son bureau trahissaient une grande impatience. Une des chaussures battait rapidement la mesure.


  Clac clac clac clac...


  Paul se leva, prenant appui sur le mobilier. La vue imprenable et plongeante sur New York lui donna le vertige.


   Vous aimez ? fit l'homme.


  Paul regarda le quadragénaire légèrement bedonnant et mal rasé. Il portait un costume de ville très ordinaire. Sur son large bureau, une pile de dossiers semblait être à l'ordre du jour. Un écran plat, disposé en coin, captait régulièrement son attention. À l'opposé, un téléphone, visiblement vétuste, trouvait sa place sous une petite lampe. Mais le plus surprenant était le bouton rouge à portée de main du maître des lieux.


   Qui êtes-vous ? fit Paul, complètement déboussolé.


   Votre guide pour un court moment de votre existence.


   Je suis mort ?


  L'homme se mit à rire nonchalamment, assurément peu motivé.


   Eh non, parce que j'ai votre dossier à traiter mon vieux !


   Mon dossier ?


   Oui, vous êtes né sous une bonne étoile, vous faites partie des chanceux.


   Dites-moi où nous sommes et ce que je fiche ici à la fin !!! s'énerva Paul, reprenant ses esprits.


   Du calme, du calme, ça fait toujours ça la première fois. Quoique... j'en ai connu des plus dociles.


   Des plus dociles ? Mais ça rime à quoi tout ça ? On m'a drogué ?


   Bon, asseyez-vous monsieur Langlois, je vais tout vous expliquer.


  Paul prit place dans un fauteuil en cuir, nettement moins imposant que celui de son interlocuteur.


   Le dernier souvenir que j'ai est celui d'un détestable malaise. Vous êtes médecin ?


   Non, je ne suis pas médecin. Ce que je vais vous raconter va probablement vous paraître totalement fou. C'est à notre prochaine entrevue que vous commencerez à y croire.


   Parce qu'on va se revoir ?


   Ne vous inquiétez pas, votre vie suit son cours tout à fait normalement. Je suis là pour vous guider afin que votre existence vous soit plus profitable.


   Vous êtes un ange ? fit Paul, prenant un ton ironique.


   Un ange ! Si j'en étais un, je ne serais pas ici aujourd'hui...


   Alors vous êtes un suppôt de Satan, conclut Paul, toujours aussi narquois.


  La situation devenait tellement cocasse que Paul commença presque à la trouver drôle.


   Non, je suis là, car lorsque j'étais mortel, on me classait parmi les nuisibles. Mon dernier coup m'a coûté la vie. Ce hold-up a mal tourné, l'arme d'un flic a eu raison de moi en une fraction de seconde, expliqua l'homme.


   On en trouve de la bonne à New York, n'est-ce pas ? Elle doit être chère celle que vous prenez. Votre speech est presque crédible bien que vous n'ayez pas l'apparence d'un drogué.


   Je vous l'ai dit, il vous faudra un peu de temps. Mais vous me plaisez bien et ça me divertit un peu, parce que, franchement, j'en ai assez de ces missions. Enfin, il ne m'en reste plus qu'une après celle qui vous concerne.


   C'est dingue, vous délirez complètement, monsieur... ?


   Ah ! oui, excusez-moi, je ne me suis pas présenté ! Vous pourrez m'appeler Smith.


   Vous pourrez ? Parce que ce n'est pas votre vrai nom ?


   Ce n'est plus mon nom. Aujourd'hui, j'ai un matricule, comme tous les autres d'ailleurs.


  Il n'avait effectivement plus de nom et son enveloppe corporelle était une illusion, une image, un reflet du temps de sa vie terrestre. Son corps, ainsi que celui des membres de sa communauté, était invisible aux yeux des mortels, sauf pour les appelés comme Paul. Dans le monde de Smith, seules les âmes existaient réellement. Depuis son écran, il pouvait suivre par épisode la vie de ceux dont il avait la responsabilité. Son rôle était d'intervenir au moindre agissement compromettant les objectifs fixés par sa hiérarchie.


   Parce qu'il y en a d'autres dans votre état ? Dites, elle s'appelle comment votre planète, monsieur Smith ? fit Paul, en s'approchant du bureau pour tenter de mieux cerner l'homme à qui il avait affaire.


   Pour vous, elle s'appelle Dieu !


  Paul recula interdit.


   Vous...


   Mais qu'est-ce qu'il fout !!! s'exclama Smith interrompant brutalement Paul.


  Smith gardait toujours un œil sur son écran, ce qui agaçait Paul depuis le début de leur entretien. L'homme bedonnant se redressa énergiquement de son fauteuil et saisit son écran par les côtés. Ses yeux, grands ouverts, laissaient à penser qu'il ne fallait pas l'interrompre à cet instant. Smith appuyait frénétiquement sur le bouton rouge :


  Bippppppppppp bippppppp bippppp


  La vivacité des bips qui parvenaient aux oreilles de Paul paraissait pourtant bien réelle.


  Une minute passa avant qu'un petit vieux ne fasse une fulgurante apparition dans la pièce. Il glissa sur le parquet pour finir sa course en percutant, sans ménagement, le bas de l'armoire. La rangée supérieure de livres ne résista pas bien longtemps à l'onde de choc qui s'était propagée. Paul n'eut pas le temps de réagir et resta témoin de la chute des ouvrages sur le nouveau venu. Quelques gémissements étaient audibles, le petit vieux reprit à tâtons ses lunettes qui avaient valdingué dans la bataille. Il n'était pas bien grand et plutôt mince. Les quelques cheveux gris qui lui restaient étaient ébouriffés. Il bredouilla quelques mots, d'une voix caverneuse, en direction de Paul.


   Quoi ? Qu'est-ce qui ne va pas cette fois ?


  Paul n'en croyait pas ses yeux. Ce type avait surgi comme ça dans le bureau, il avait été projeté comme une balle dans l'armoire et personne n'avait l'air de trouver ça bizarre.


   On avait dit votre femme !!! Pas la veuve d'à côté !!! s'exclama Smith rouge de colère.


   Quoi, des flammes ? Mais je n'ai pas de preuve à vous montrer, reprit le vieil homme.


  Paul regardait l'énergumène encore assis au sol, qui manifestement n'avait pas que des problèmes de vue. Il remarqua un petit objet brisé en deux à ses pieds. Il s'agissait du sonotone du nouvel invité.


   Mais non, monsieur Louis !!! Pas flamme, FEMME !!! insista Smith.


   Pas monsieur Louis, monsieur GUY !!! LOUIS GUY !!! reprit Louis aussi fort que sa vieille voix le lui permettait.


   Ramassez plutôt votre sonotone ! Vous ne m'arrangez pas avec vos salades, MONSIEUR GUY !


  Louis s'avança à quatre pattes près des pieds de Paul, ramassa les deux morceaux de son sonotone :


   Vous avez du scotch ?


  Smith tendit la tête vers Louis, encore assis par terre.


   On n'est pas en TP d'arts plastiques, monsieur Guy !


  Louis toisa son interlocuteur du regard.


  Toujours aussi commode ce Smith.


  Son sonotone rafistolé, il était disposé à écouter son guide.


   Les bijoux n'étaient pas destinés à votre voisine, veuve, avec qui je vous soupçonne d'un délit très peu apprécié de ma hiérarchie. Fichez-moi le camp d'ici et réparez ce chantier ! reprit Smith toujours aussi énervé en appuyant vigoureusement une seconde fois sur le bouton rouge.


  Le vieil homme disparut de la pièce en une seconde. Paul prit peur et recula d'un pas. Smith s'épongea le front avec un petit mouchoir de soie claire et se calma en s'asseyant.


   Ce sourdingue me rendra fou. Ce dossier pourrait me coûter très cher à ce rythme-là. Regardez-moi le bazar qu'il a mis ! Mon matériel et mon bureau sont déjà suffisamment déglingués !


   Ce dossier ? Mais qu'est-ce qui vient de se passer ici ?


   Ah ! soupira Smith, à peine remis de son stress, un dossier qui n'en finit pas, alors que j'ai déjà commencé le suivant : le vôtre !


   Il faut que je me réveille, et vite !


  Il ne peut s'agir que d'un mauvais rêve.


   Je vais exhausser ce vœu dans l'instant monsieur Langlois. Moi, j'ai besoin d'une pause. Vous allez vous réveiller dans exactement une minute, c'est assez pour aujourd'hui.


   Quoi ? ? ? Me réveiller, vous êtes vraiment dans mon esprit ? Mais...


   À bientôt, monsieur Langlois. Je vous rappellerai.


  Quelques secondes encore s'écoulèrent et Paul sentit des picotements le long de ses bras. Les épines de pin cherchaient à pénétrer sa peau. Une fois debout, il remit de l'ordre dans sa chevelure brune et secoua ses vêtements, tentant de retrouver une apparence moins désinvolte.


   Qu'est-ce qui m'arrive... fit-il à voix basse.


  Le surmenage... C'est probablement l'explication d'un trouble aussi surprenant.


  En tant que responsable de communication au niveau international pour une importante société de cosmétiques, Paul était devenu un référent précieux pour le suivi des dossiers sensibles. Il avait obtenu un diplôme d'ingénieur dix ans plus tôt. Ses études l'avaient fait beaucoup voyager et le monde des affaires internationales l'avait passionné.


   Tu t'es perdu ? Tout le monde te cherche... fit Alice arrivant à ses côtés.


  Paul eut un petit sursaut qui l'extirpa subitement de ses pensées.


   J'ai juste pris l'air quelques minutes, ces forêts de pins sont des souvenirs vivants. Ça faisait bien longtemps que je n'étais pas revenu ici.


  La coiffure de Paul, fougueuse, lui conférait un air sauvage et puissant. Ses yeux verts étaient aussi saisissants que sa vivacité d'esprit. Alice trouvait néanmoins son attitude étrange.


   On dirait que tu as vu un fantôme, fit-elle avec un petit sourire.


  Paul, ayant balayé ses émotions, invita Alice à reprendre le chemin de la maison.


   À trente-cinq ans, les fantômes sont devenus des amis. Du moins je l'espère, continua-t-il à mi-voix.


  


  Quelques rires lointains attirèrent leur attention. Ce week-end organisé à la dernière minute par Denis dans la maison familiale était presque devenu un rituel estival. Les amis du Cap-Ferret se retrouvaient là ce week-end du 27 août. Cet endroit extraordinaire du sud-ouest de la France était chargé d'histoires et de bons souvenirs.


  La maison de plain-pied, au cœur des pins, était typique de la région. Très accueillante, elle offrait ce qu'il y avait de meilleur pour se détendre : de grandes baies ouvertes vers l'océan, une terrasse de vieux carreaux clairs bordant une piscine. Le jardin qui l'entourait était splendide. Il apportait une touche d'exotisme et semblait sortir d'un magazine. Les lampions, disposés judicieusement, soulignaient les couleurs et les formes des plantations. Denis, le paysagiste, était un artiste en matière d'espaces verts. Il s'était personnellement occupé des lieux. Vivant entre New York et Paris, ses talents l'avaient rapidement hissé parmi les références dans le domaine. Il avait d'ailleurs conquis les secteurs les plus huppés. Il créait aujourd'hui régulièrement des décors de végétaux pour le cinéma et autres séries télévisées. Toujours en quête d'essences nouvelles pour ses créations, ce célibataire voyageait beaucoup à travers le monde, en globe-trotter accompli !


  


  Pour cette soirée, une table avait été dressée à l'extérieur : deux bouteilles d'un bordeaux grand cru étaient débouchées. La préparation du barbecue ne devait pas attendre d'avantage. Apercevant Denis en peine, Carl intervint rapidement. Paul rejoignit ses camarades qui semblaient cette fois dominer la situation. Alice sourit à la vue des trois hommes s'agitant devant la petite construction de brique qui allait rapidement devenir un brasier tant l'énergie déployée était vive. Elle retrouva Gloria qui accordait son instrument avant d'offrir, à la demande générale, un petit concerto privé. Carl et Gloria, couple expatrié qui célébrerait son mariage l'été prochain, étaient les plus établis de ce club de bons trentenaires. Gloria, violoniste, avait suivi Carl devenu architecte dans un cabinet à Madrid. Ces retrouvailles étaient des moments de bonheur partagés par tous.


  Paul savourait d'autant plus cet instant qu'il avait besoin d'action pour se persuader que tout allait bien. Comment croire que, quelques heures plus tôt, il avait basculé dans un monde parallèle au sommet d'un des plus hauts buildings de New York. Se sentant revivre, il appréciait les échanges et rires communicatifs avec ses camarades. Le feu du barbecue était si vaillant qu'il fallut prendre quelques précautions supplémentaires, en écartant tout ce qui pouvait s'enflammer autour. Les amateurs de viande grillée au feu de bois allaient se régaler. Les brochettes maison avaient été préparées par Denis : il s'était fourni chez un boucher de premier ordre et avait coupé finement la viande ainsi que les légumes qui apporteraient une saveur exquise. En quelques minutes, le feu se fit plus discret, laissant place aux braises rougeoyantes. Paul s'était installé sur une chaise longue près de la piscine, il regardait le ciel, les étoiles...


  Ces nuits du mois d'août sont exceptionnelles, pensa-t-il, en profitant du spectacle légèrement transformé par les premiers verres partagés.


  Les odeurs de barbecue lui ouvraient de plus en plus l'appétit, les rires et les mélodies du violon le plongeaient dans un bien-être dont il se délectait. Ces moments privilégiés et si simples étaient des vecteurs de vie qu'il affectionnait plus que tout. Il tourna son regard vers Alice, installée un peu plus loin. Il suivit rapidement la courbe de ses hanches, son jean's était taillé pour elle. Ses cheveux blonds reposant sur ses épaules, étaient aussi doux que son visage. Son regard noisette trahissait un tempérament de femme affirmée. La soirée fut aussi animée qu'agréable, une vraie réussite.


  


  Le lendemain matin, Denis avait prévu une sortie en voilier, afin d'emmener tout le monde sur l'île aux Oiseaux, au cœur du bassin d'Arcachon.


  Tandis que Paul s'affairait sur le winch de tribord pour hisser la voile, Carl remettait de l'ordre parmi les drisses de bâbord. Regardant ses deux skippeurs agir, Denis manœuvrait avec aisance la barre à roue de l'élégant douze mètres. En un instant, l'étrave fendit plus hardiment les flots, et le vent d'ouest, qui poussait le voilier, lui infligea une légère gîte d'une dizaine de degrés. Les quelques nœuds supplémentaires, gagnés par la précision des gestes de l'équipage, firent écumer le sillage qu'ils laissaient derrière eux.


  Alors que le bateau quittait la côte en direction de l'île, les yeux de Paul et d'Alice regardaient dans la même direction. Un nuage de mouettes tournoyait à un demi-mile du bateau : leur agitation ressemblait à une danse. Les petites taches blanches plongeaient les unes après les autres, après avoir effectué quelques ronds au-dessus de leur cible aux reflets argentés. Constatant que Paul admirait aussi le spectacle, Alice engagea la conversation. Ils ne se connaissaient que depuis la veille, mais elle se sentait déjà proche de lui.


  Alice, invitée par Denis, partageait cet agréable week-end en compagnie des amis du Cap-Ferret. Elle l'avait rencontré dans le cadre d'un projet professionnel. Un très bel immeuble devait être vendu, mais pour en justifier le prix, un réaménagement des espaces verts intérieurs et extérieurs s'imposait. Elle avait alors fait appel à un expert. Très vite, Denis et Alice étaient devenus amis. Il avait souvent parlé d'elle à Paul sans qu'il ait eu l'occasion de la lui présenter.


   Passer son enfance ici devait être magique, remarqua Alice.


   Tu n'imagines pas à quel point, répondit-il, les yeux vers l'océan. Tiens, regarde là-bas, plus loin, dans le prolongement de l'île. On aperçoit une côte sauvage. Je ne compte pas les aventures que j'y ai vécues, fit-il en souriant.


  


  L'enfance d'Alice avait été bien différente de celle de Paul. Elle avait dû rapidement prendre conscience de certaines réalités. Abandonnée par sa mère à la naissance, elle avait été adoptée par un couple modeste n'ayant pas pu avoir d'enfant. La période de son adolescence fut riche en expériences : les cigarettes fumées en cachette, les premières sorties clandestines, puis les inévitables conflits avec les parents qui, dix ans plus tard, se transforment en bons souvenirs. Alice était courageuse et voulait s'en sortir ; elle savait qu'elle allait devoir se battre pour réussir. Cependant, elle avait longtemps cherché des repères tant sur un plan familial que professionnel : qui était sa mère biologique ? qu'allait-elle faire de sa vie ? comment savoir à quinze ou vingt ans, ce qui nous plaira pour les décennies suivantes ? De fil en aiguille, sa scolarité s'était orientée vers le commerce. Grâce à quelques aides et des petits boulots, elle assuma financièrement la majeure partie de ses études supérieures. Cette période avait fait d'elle quelqu'un de respectable ; on l'appréciait pour sa justesse et son énergie. Ses craintes et ses doutes les plus secrets n'étaient connus que de ses meilleures amies. Alice ne laissait rien paraître. Se montrer forte était sans doute un moyen de combattre les moments de faiblesse. Aujourd'hui, son ambition et ses compétences professionnelles lui avaient fait gravir les échelons de la hiérarchie : elle dirigeait l'équipe commerciale d'une agence immobilière, reléguant sa vie personnelle au second plan. La trentaine entamée, elle éprouvait cependant un besoin d'équilibre affectif, consciente qu'elle serait contrainte de revoir ses priorités.


  


  À l'approche de l'île, Denis prépara le mouillage du bateau. Deux tours avec l'annexe suffirent à débarquer l'équipage pour une escapade. Ils commencèrent par une promenade sur les plages de l'île avant d'emprunter les sentiers intérieurs. La végétation, aussi fournie que variée, les plongeait dans un autre monde. Paul oubliait le temps. Depuis quand un tel sentiment ne l'avait-il pas saisi ? L'air parisien était bien loin, les senteurs d'iode avaient remplacé celle des carburants. Ni les klaxons, ni les grincements stridents des métros, ni les annonces des speakers dans les aéroports ne retentissaient ici. Les gens semblaient avoir été transformés en fougères, les bâtiments en arbres et les métros en petits chemins, tous figés dans un silence que le vent venait faire vivre de temps à autre. Ce week-end particulier, dans un cadre naturel que les années semblaient épargner, venait troubler l'esprit de Paul. Il n'y avait pas que ça, l'incroyable mauvais rêve avec Smith, qui l'avait transporté à New York, et puis Alice.


  Carl et Gloria décidèrent de suivre un sentier plus escarpé qui montait vers le point culminant de l'île. Alice, séduite par cette proposition, fit demi-tour. Tout en retenant son souffle, elle se glissa contre Paul. Ils se regardèrent dans les yeux, leurs visages étaient si proches qu'elle sentait sa chaleur. Il portait un pull léger près du corps qui laissait deviner le galbe d'une musculature robuste. Sa barbe naissante lui donnait un genre très approprié au lieu et à l'activité. Troublé, Paul n'eut pas le temps de réagir et ferma la marche du cortège. Son regard suivit la chevelure blonde ondoyante qui semblait le guider. Il manqua de vaciller tant ses yeux ne faisaient plus attention au chemin escarpé. Elle se retourna et, cette fois, il trébucha. Alice sourit, avec l'éclat d'une certaine plénitude. Cet épisode tourna en boucle dans son esprit, ce visage d'ange ne cessait de danser. Il avait beau secouer la tête, cela ne changeait rien. Le week-end touchant à sa fin, ils partagèrent un dernier repas dans le cockpit du bateau avant de retourner sur le continent.


  


  Carl et Gloria étaient déjà en route pour l'aéroport de Bordeaux quand Denis avait entrepris de terminer quelques travaux sur le bateau. Avant de regagner Paris, Paul avait prévu de rendre visite à sa grand-mère. La maison de Louise était toute proche de celle des parents de Denis. Il proposa à Alice de l'accompagner.


  La petite cour était sans doute l'une des plus fleuries de la ville. La maison était bien tenue, le bruit des portes et des serrures n'avait pas changé.


   Quelle agréable surprise ! fit Louise.


   Bonjour ! répondirent les deux visiteurs.


   Entrez « la jeunesse » ! Et racontez-moi les nouvelles !


  Paul était toujours ému de voir sa grand-mère. L'attachement familial et ses racines constituaient des bases importantes dans sa vie. Il ne la voyait que deux ou trois fois dans l'année, aux grandes occasions principalement. Il lui présenta brièvement Alice. C'est à cet instant, qu'il s'aperçut de leur complicité naissante.


  Paul laissa les femmes entre elles un moment, il éprouva le besoin de retrouver les lieux. Il se rendit dans l'atelier du grand-père. Les outils, inutilisés depuis bien des années, s'étaient oxydés. Il y avait tout un « bric-à- brac » : du bois, du matériel, des boîtes de rangement par-ci par-là. Paul avait été profondément marqué par la disparition brutale de Jean.


  La discussion entre Alice et Louise avait visiblement été passionnante, mais il était temps de partir. Il raccompagna Alice à la gare.


  Elle plongea une main dans sa poche et en sortit une carte professionnelle.


   Si un projet immobilier vous traverse l'esprit, n'hésitez pas ! fit malicieusement Alice avant de se diriger vers sa place dans le TGV.


   Je n'y manquerai pas mademoiselle Caron !


  Denis m'avait parlé du charme de cette fille, maintenant je n'en doute plus.


  Au même instant, les speakers annoncèrent : « Le train 8859 à destination de Paris-Montparnasse, départ 18h05 voie A, va partir. Veuillez vous éloigner de la bordure du quai, s'il vous plaît ! »


  Alice alla s'installer dans la voiture numéro 12 à la place 57. Elle était côté fenêtre et regardait Paul s'éloigner.


  


  Paul examina rapidement son véhicule, une petite inspection avant un long trajet n'était pas inutile. Il prit place derrière son volant et parcourut du bout des doigts les quatre anneaux de la marque allemande. Il était songeur.


   Quel week-end ! murmura-t-il.


  Il prit la route vers la capitale. Tandis qu'il longeait la côte une dernière fois avant de rejoindre les grands axes, il mit la radio. Un jazz bien connu feutra l'ambiance de l'habitacle. Un parfum féminin flottait encore autour de lui.


  Après deux heures de conduite, Paul décida d'écouter les messages de son répondeur pour rompre la monotonie ambiante. Une voix robotisée lui annonça alors :


  « Vous avez deux nouveaux messages ».


  « Vendredi 26 août à 17h33 : Paul, tu es probablement en réunion, je te laisse un complément du dossier financier sur ton bureau, il sera à prendre en compte pour le rendez-vous de lundi. Merci et bon week-end ! »


  Gregory, au contrôle de gestion de la société, avait toujours d'agréables surprises de dernière minute que Paul trouvait généralement sur son bureau, accompagnées de post-it.


  Il s'empressa de composer le 3 : « Message supprimé ».


  « Vendredi 26 août à 18h30 : Paul, c'est Julie, j'ai fait ta réservation pour le vol Paris-Madrid de mercredi. Je serai absente la semaine prochaine, alors tu trouveras les billets sur ton clavier d'ordinateur. Bon week-end ! Au fait, il te reste pratiquement toutes tes RTT, pense à les utiliser avant la fin de l'année, sinon, les trois quarts seront pour le père Noël ! »


   Merci Julie !


  Il remonta le son de la radio qui l'accompagna pour les derniers kilomètres. Il arriva chez lui vers minuit. La fatigue l'emporta rapidement et la dernière image qu'il emmena dans son sommeil fut le doux sourire d'Alice.


  Au même instant, il était 6 heures du matin à New York. Smith posa son crayon, interpellé par son écran : une enveloppe clignotait, un message venait d'arriver. Le libellé de l'objet faisait référence au dossier de Paul Langlois.
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